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La créativité dans les mouvements sociaux
1 Le phénomène du squat a été étudié, pour l’essentiel, à partir de la sociologie de l'action
collective et des nouveaux mouvements sociaux. Certaines études académiques ont voulu
expliquer  l’émergence  et  la  singularité  de  ce  mouvement  social  par  des  expériences
d’émancipation  familiale,  de  socialisation,  d’expression  politique  alternative  aux
institutions et de création contre-culturelle.1D’autres analyses se sont centrées sur les
contextes dans lesquels ce mouvement s’est créé dans différents pays d’Europe, et plus
récemment en Espagne, ainsi que sur les différences que l’on retrouve dans ces pratiques
et les réflexions émergeant du mouvement social lui-même.2 Il existe également quelques
analyses comparatives du mouvement squatteur aux États-Unis et en Europe.3 Enfin, des
analyses plus spécifiques ont été menées sur les centres sociaux et leur impact dans le
processus de transformation urbaine et culturelle en Italie, en Espagne et au Royaume-
Uni.4 On peut aussi trouver des analyses qui visent à découvrir et à mesurer les impacts
des squats sur les politiques de logement, culturelles et de la jeunesse.5 D’autres travaux
sont  basés  sur  l’analyse  des  jeunes  squatteurs  comme  acteurs  sociaux.  Ces  travaux
s’interrogent sur leur attitude de rébellion et de contestation par rapport aux générations
Le squat : un espace de socialisation et une alternative à la stigmatisation ...
Sociétés et jeunesses en difficulté, hors série | 2010
1
adultes en relation avec les théories de la sociologie de la Jeunesse.6 Un article thématique
analyse plus spécifiquement le rôle social et politique des femmes dans le mouvement
squat7 et, plus récemment, un autre article met en relation le mouvement squatteur et le
mouvement anti-globalisation.8 
2 Cette  recension  bibliographique  nous  a  montré  qu’il  y  avait  un  déficit  apparent
 d’analyses sur les pratiques qui ont été développées à partir des récits de vie des jeunes
eux-mêmes. À notre sens, il manque un point de vue qui considérerait les jeunes comme
des acteurs et qui pourrait nous montrer le déroulement de ces pratiques de squattage au
quotidien. L’objectif de cet article est, par ce moyen, de s’interroger et de réfléchir sur le
potentiel de socialisation des jeunes dans les squats. Dans ce travail, nous nous sommes
spécialement  intéressés  à  mettre  en  lumière  les  trajectoires  des jeunes  squatteurs
provenant  des  quartiers dits  sensibles  et  qui  avaient  eu  des  conditions  de  vie  plus
difficiles que d’autres jeunes squatteurs venant de contextes familiaux et sociaux plus
favorables.  Nous  nous  interrogeons  sur  les  points  suivants :  Le  squat  est-il  un  mode
marginal d’intégration et de mobilité sociale ? Constitue-t-il une étape vers une meilleure
intégration,  ou accélère-t-il  au contraire la marginalisation des jeunes ? Bien que ces
pratiques  soient  mésestimées  et  considérées  comme  des  infractions  pénales,  nous
tenterons de montrer qu’elles constituent, pour certains jeunes, un espace où ils peuvent
faire  des  apprentissages  qui  peuvent  les  aider  à  sortir  de  leur  situation  d’exclusion
sociale. La principale hypothèse de cette recherche est que l’activité des jeunes squatteurs
peut avoir un potentiel d'expérimentation, de pratiques et de ressources utiles pour eux
et  pour  l’ensemble  de  la  collectivité  du squat,  lorsqu’elle  est  développée depuis  leur
relation et leur cohabitation dans la vie quotidienne. 
3 Cette recherche se réfère aux approches biographiques et de « recherche activiste »9 et
veut contribuer à renforcer la réflexion et la transformation du mouvement social sujet
de cette étude. L’auto-analyse des trajectoires des jeunes squatteurs peut renforcer leur
capacité d’action et de réflexion. La réflexion autocritique peut permettre d’identifier les
réussites obtenues mais aussi les paradoxes,  les contradictions et  les limites de cette
pratique, dans les espaces squattés qui font partie de cette recherche et du mouvement
social en général que nous avons étudié. 
4 Cet  article  est  divisé  en  trois  sections. Tout  d'abord,  nous  expliquerons  ce  qu’est  la
créativité sociale par rapport aux groupes marginalisés. Après, nous mettrons en relation
l’approche  biographique  comme  pratique  réflexive  permettant  une  meilleure
compréhension de soi pour les jeunes squatteurs eux-mêmes. Ensuite, nous présenterons
quelques résultats de la recherche mettant en valeur  la pratique de squattage comme
processus d’inclusion et d’incorporation sociale des jeunes à la société.
 
La créativité sociale et l’espace social du squat 
5 Ce qui nous intéresse ici, c’est d’explorer la créativité et l’action du mouvement social des
squats. Nous voulons analyser le sens ainsi que la capacité de transformation de leurs
pratiques et de leurs actions collectives. Nous partons, pour ce faire, de l’hypothèse que
les  jeunes  squatteurs  sont  des  acteurs  ouverts  à  vivre  des  expériences,  avec  des
incertitudes et des risques dans leurs actions. 
6 Le mot créativité a aujourd’hui des significations très diverses. Le sens qui nous semble le
plus utile pour notre analyse fait référence au concept de « créativité de l’agir » de Hans
Joas10 avec l’usage qu’en fait Tomás R. Villasante11 pour analyser l’action des mouvements
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sociaux. Cet concept fait référence à un type d’action qui ne se situe ni dans la logique de
l’action « rationnelle » ni dans celle de l’action à visée normative, mais dans une logique
d’« expérimentation » dans laquelle les sujets agissent en produisant des projets et des
actes, en formulant ainsi des normes nouvelles, en un mot, en créant des objets, des effets
et  des  valeurs.  C’est-à-dire  qu’il  se  produit,  dans  une  « situation  fondamentalement
ouverte, incertaine et risquée du sujet agissant »12 un potentiel de création de nouvelles
règles et de nouvelles formes de faire. Au sens que nous lui donnons dans ce travail, la
créativité  sociale  fait  référence  à  l’exploration  et à  l’expérimentation,  à  une  action
instituante qui crée de nouvelles formes sociales, habituellement comme réponse à une
situation adverse ou à un rejet des formes sociales instituées, voulant fréquemment éviter
la reproduction de la logique de la domination contre laquelle ces jeunes se rebellent .13
7 Ce type d’action peut aider à penser ce qui est vécu comme une difficulté et comme un
problème  par  les  sujets  eux-mêmes,  avec  une  approche  politique.  Selon  Tomás  R.
Villsante14, cette créativité sociale peut émerger dans les groupes, les réseaux et les
mouvements sociaux, comme des énergies et des potentiels sociaux qui deviennent des
pratiques  sociales  et  d’imagination  politique.  Elle  peut  permettre  de  repenser  les
manières de faire, d’enquêter et de penser les réalités concrètes dans lesquelles chaque
groupe ou mouvement social vit de façon conflictuelle. 
8 Il  existe de nombreuses situations dans lesquelles les jeunes –en raison d'un manque
d'alternative– sont confrontés à un certain nombre de risques subjectifs de manque de
motivation, de scepticisme et d’absence d’identification et de reconnaissance. Cela peut
effectivement conduire à l'exclusion structurelle et à l’exclusion sociale.15 L’action des
squatters émerge dans des contextes de difficultés liées à un  manque d’aide sociale des
jeunes pour l'accès au logement, dans un contexte de précarisation du marché du travail
et de manque d’espaces pour que les jeunes puissent développer eux-mêmes des activités
et des actions en autogestion.16 Dans l’action des squatters, on trouve une réaction de
mécontentement,  même  de  rejet,  aussi  bien  de  ces  situations  d’exclusion  que  des
institutions et des formes sociales établies. Dans leurs efforts pour s’organiser autrement,
pour agencer autrement leur vie quotidienne, on trouve des actions créatives que l’on
peut interpréter comme des propositions alternatives à leur intégration dans la société,
mais qui les obligent aussi à se poser les exigences auxquelles les institutions sociales
établies auraient du donner  une réponse.  Au niveau symbolique,  ce sont comme des
fissures du système qui permettent de construire des stratégies et des processus pour
transformer la précarité sociale et vitale, grâce à la découverte et à l’apprentissage de
nouvelles formes de vie en collectivité s’inscrivant dans un développement personnel. 
9 La  dimension  relationnelle  –cognitive,  affective  et  émotionnelle–  par  rapport  à  la
créativité sociale joue un rôle très important dans la pratique du squattage.17 Certains
squatteurs se connaissent déjà avant de squatter et décident d’entamer cette expérience
ensemble,  sur la  base de ces liens.  Pour d’autres,  le  squattage est  le  moyen qui  leur
permettra de créer des liens et des relations qui peuvent être durables, mais qui sont
également  décrits  en  termes  de  conflits  et  d’exigences  pouvant  limiter,  voire  même
bloquer ces liens. Ces relations sont évoquées dans les récits collectés dans le sens d’une
famille  ou  d’une  communauté.  Les  relations  personnelles  émergent  à  partir  de
l’expérience de vie et de partage de la vie au quotidien, ainsi que sur la base des actions et
des  activités  auxquelles  ces  jeunes  pensent  et  qu’ils  préparent.  En  conséquence,  la
créativité sociale émerge et se développe précisément depuis la vie quotidienne,18 depuis
leurs  relations  de  proximité,  depuis  la  rue  et  le  quartier,  depuis  les  activités  avec
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lesquelles ils construisent et partagent. Selon Graciela Aldana19 il y a aussi une attitude
créatrice des sujets qui est définie comme la capacité de jouir, de souffrir et de profiter du
processus créateur. Probablement, ils vont avoir différentes facettes qui vont requérir des
objectifs, des buts et des stratégies. C’est enfin  la capacité de synthétiser et d’assimiler
tout ce qui est découvert ou obtenu.20
10 Cette  complexité  des  différents  domaines  de  la  vie  des  jeunes  peut  favoriser  une
créativité  des  pratiques.  Celles-ci  peuvent  êtres  destinées  à  la  construction  de  la
reconnaissance  du  jeune  en  tant  que  sujet ayant  des  obligations,  des  droits  et  des
responsabilités.  Ces  pratiques  peuvent  êtres  orientées  vers  la  construction  de  liens,
depuis  les  espaces  libres  de  leur  propre  milieu,  à  partir  d’une  orientation
d’expérimentation et d’apprentissage social et culturel avec une approche collective. Il
faut accepter que l'incertitude, les conflits et les risques soient des aspects du processus
que  le  jeune  lui-même  doit  éprouver.  Il  s'agit  d'une  option  éthique  et  politique
d'émancipation dans une éthique de la liberté centrée sur les valeurs de l'autonomie et de
la  dignité  des  êtres  humains,  comme  des  formes  et  des  processus  créatifs  visant  à
renforcer la diversité et à développer de nouvelles subjectivités.21
 
Approche méthodologique
11 La recherche empirique a été menée à partir de quatorze récits de vie individuels et d’un
récit  collectif  qui  a  été développé  dans  un  atelier  proposé  par  la  chercheuse.  Les
squatteurs qui ont participé à cette recherche ont été sélectionnés pour avoir eu une
trajectoire d’entre trois et dix ans dans la pratique du squattage. Sur quatorze, huit sont
des hommes et six des femmes, âgés de 23 à 35 ans. Sept d’entre eux provenaient de
quartiers dits sensibles ou en crise, notamment de la banlieue de Barcelone, et avaient eu
des  conditions  de  vie  difficiles,  en  raison  de  moyens  économiques  précaires  et  d’un
manque de vie sociale ; dans certains cas, ils avaient des expériences de prédélinquance.
L’autre  moitié  des  squatteurs  provenait  de  quartiers  plus  favorisés  de  Barcelone ;  ils
étaient issus de familles de classe moyenne. Ils avaient presque tous fait des études au
niveau universitaire mais, dans certains cas, incomplètes en raison de leur initiation au
squattage. Pour croiser la pratique de squattage avec la créativité sociale, nous avons
adopté l’option méthodologique de faire des analyses de contenu croisées des quatorze
récits  de  vie  individuels  ainsi  que  du  récit  qui  a  été  fait  à  partir  de  l’atelier  avec
l’ensemble du groupe.
 
L'approche biographique en tant que pratique réflexive et de
compréhension
12 Cette option méthodologique de l'histoire biographique nous rapproche de l'expérience
et des connaissances pratiques, qu’il est difficile d'atteindre par d'autres moyens. Elle
nous  rapproche,  en  effet,  de  la  construction de  nouvelles  subjectivités,  de  nouveaux
acteurs et de nouvelles identités. Cela peut être fait à partir de l'observation, de l'analyse
et de la compréhension de la signification que le squat a pour chacun des jeunes dans sa
vie, comme processus de transformation sociale, vitale et créative, qui est activé dans la
vie quotidienne dans des contextes de changement.
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13 Pourquoi avons-nous besoin de la dimension de la vie quotidienne ? Selon Agnès Heller,
cette  dimension  est  l’espace  dans  lequel  nous  construisons  notre  histoire  et  nous
développons nos capacités  de base,  de même que nos pratiques.  Le monde de la  vie
quotidienne met l'individu en rapport avec la société. La vie quotidienne crée le lien avec
l'objet et les groupes, et sert de cadre mais surtout de trame qui produit plusieurs sens et
significations. Selon Pichon Rivière (1988), c’est la possibilité de passer des groupes objets
aux groupes sujets, de déployer leurs compétences à partir d'une pensée divergente et
créative.
14 L'approche biographique place les sujets et leur cadre dans une situation dynamique22. Le
sujet, qu'il soit individuel ou collectif, est un acteur ayant des perceptions, des croyances,
des valeurs et une activité qui jouent un rôle dans le changement social : la subjectivité en
tant que source de connaissances sociologiques. Les histoires de vie peuvent aussi les
guider  dans leurs  actions avec leurs  contradictions et  leurs  paradoxes.  Elles  peuvent
également donner lieu à une véritable conscience de groupe par rapport au moment
historique et politique.23 Les récits de vie peuvent devenir un outil pour renforcer l’auto-
analyse,  la  réflexion et  la  prise  de  conscience.  Ils  peuvent  ainsi  activer  ou créer  les
ressources nécessaires pour sortir de la marginalisation ou de l’exclusion sociale24. C’est
un outil à l'usage des groupes et des collectifs en situation défavorisée pour favoriser l'
empowerment.
15 Nous avons donc sélectionné ses quatorze histoires de vie individuelles en fonction de
différentes variables objectives –âge, classe sociale, sexe, origine, etc.– ou spécifiques –
trajectoire de vie dans un squat entre trois et huit ans et participation à un ou plusieurs
projets  de squat  à  Barcelone ou dans la  périphérie,  en tenant  compte des  situations
différentes : vie en couple, seul ou avec des enfants, etc.
 
L'atelier comme exemple de recherche-action d’une pratique
réflexive et d’empowerment
16 À partir  des  quatorze  biographies  collectées,  nous  avons  proposé  de  faire  un atelier
collectif, ce qui nous a permis de construire un récit polyphonique. Cela n’a été organisé
que pour l'un des trois axes de la créativité sociale : l’axe collectif. L'atelier a permis, en
particulier, une réflexion sur quatre grands thèmes : l'identité, l'autogestion, les relations
en général et les relations de cohabitation en particulier.
17 L'atelier  est  une  pratique  de  recherche-action.  L'objectif  de  cet  outil  est  de  pouvoir
émettre une réflexion de second niveau sur les récits de ces jeunes, afin d'étendre et
d'amplifier la réflexion et la transformation sociale de ce groupe et du mouvement des
squatteurs  en  général.  Une  fois  la  recherche  terminée,  celle-ci  a  donné  lieu  à  de
nombreux débats sur les thématiques de l’étude et, comme toute recherche-action, elle a
produit des effets sur le public étudié.
18 Ainsi, le retour des récits individuels a eu un certain impact sur les jeunes squatteurs.
Pour  certains,  leur  récit  leur  a  semblé  étrange.  Ils  ont  eu  une  certaine  difficulté  à
s’identifier et à se reconnaître dans leur propre histoire, à cause des expressions et de
l’argot qu’ils  avaient utilisés.  Pour d'autres,  l'impact venait  de la prise de conscience
d'avoir partagé leur espace d’intimité avec la chercheuse. D'autres encore ont utilisé leur
récit pour obtenir la reconnaissance de leur famille et de certains de leurs amis. Le récit
pour  eux  acquiert  une  fonction  de  prise  de  conscience  et  d’estime  de  soi,  avec  des
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moments de difficulté, de blocage, mais aussi des moments créatifs. Certains ont voulu
partager leur récit avec leurs amis ou parents, comme une manière de reconnaissance et
de valorisation de tout ce qu’ils ont vécu, expérimenté dans leur trajectoire de vie. 
 
Résultats et discussion : la pratique du squat comme
forme d'inclusion sociale
19 Cette pratique d’occupation consiste à prendre possession d'un territoire, d’un lieu ou
d’un  bâtiment  et  de  s’y  installer. Squatter,  c’est  vivre  dans  un  immeuble  sans  le
consentement  de  son propriétaire.25  Il  faut  cependant  souligner  que  certains  de  ces
immeubles n’ont aucune fonction sociale et qu’ils sont laissés dans un état d’abandon et
de  délabrement  progressif.  Ces  immeubles  font  d’ailleurs  souvent  l’objet  d’une
spéculation urbaine. Le concept même de squattage a un sens symbolique. D’une part,
cela  signifie  « remplir  l’espace »,  c'est-à-dire  créer  et  donner  de  nouvelles  fonctions
sociales aux immeubles qui ont été abandonnés depuis longtemps. D’autre part, squatter
est  aussi  décrit  comme  une  action  symbolique  de  libération  de  ces  espaces  pour  y
développer des projets qui doivent permettre aux squatteurs d’expérimenter des voies de
transformation sociale et alternatives à celles qu’impose le système du monde capitaliste
26.
 
Les squats comme espaces de socialisation alternative au social
institué
20 À partir de l’analyse de contenu des quatorze récits de vie, on ne peut pas montrer que
dans tous les squats il est possible de développer des pratiques créatives pour les jeunes
ainsi  que  pour  l’ensemble  de  la  collectivité  qui  y  habite.  Cependant,  la  pratique  du
squattage  peut  devenir  l’occasion de  l’apprentissage  et  de  la  construction de  formes
alternatives d’organisation, de relation, de cohabitation et de vie par rapport à un social
institué avec lequel certains jeunes sont en conflit ou bien en rupture. 
21 Les  jeunes  squatteurs,  issus  de  familles  ouvrières,  qui  ont  vécu  des  conditions
socioéconomiques de forte précarité et qui vivent dans des quartiers plus défavorisés à
Barcelone et dans sa banlieue27 (Cornellà, L’Hospitalet de Llobregat ou bien El Prat de
Llobregat)  nous  racontent  dans  leurs  récits  des  histoires  de  décrochage  scolaire,  de
consommation de drogues, d’initiation à la délinquance et d’usage récurrent des services
sociaux.
22 « Ma famille vivait dans une maison qui avait 35 mètres carrés et nous étions toujours
dans la rue parce que nous gênions à la maison. J’étais donc tout le temps dans la rue et
j'ai essayé absolument toutes les drogues, toutes. » 
23 Ces jeunes situent le début de leur expérience de squattage dans un imaginaire du « vivre
sans espoir ». Pour ces jeunes, en effet, les squats ne s’inscrivent pas dans le cadre d’une
recherche consciente mais plutôt dans l'expérimentation d’actions et de pratiques plus
radicales. Dans leurs récits, ces jeunes racontent des expériences de marginalisation et de
délinquance qu’ils ont vécues avec leurs amis ou leurs pairs dans leur quartier défavorisé.
24 « C’était une époque dure de délinquance, de drogues. En fait, la majorité de mes amis du
quartier de cette époque ont terminé toxicos et beaucoup sont en prison, et alors avec un
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groupe d’amis punks que j’ai connu nous avons décidé de faire le squattage pour avoir un
lieu. »
25 Après  le  premier  squat,  qu’ils  décrivent  comme  chaotique  et  sans  aucun  caractère
politique ou revendicatif,  ils ont entamé un processus d’ouverture et de connaissance
d’une toute nouvelle réalité et des perspectives que pouvaient leur offrir les squats. Les
appuis qu’ils ont reçus dans ces premiers squats sont décrits comme des clés pour s’ouvrir
à l’expérimentation et aux apprentissages qu’ils ont faits ensuite. 
26 « Dans le  squat,  nous avons commencé à découvrir  des gens qui  se préoccupaient et
étaient solidaires avec nous et ils nous ont beaucoup aidés quand nous avons dû préparer
une note de presse ou écrire un article. »
27 Pour ces jeunes, la pratique du squattage était une surprise et une découverte par rapport
à leur imaginaire et leur projection dans le futur. L’initiation dans des espaces squattés,
c’était une opportunité pour accéder à de nouveaux apprentissages qu’ils ne pouvaient
pas imaginer avant de squatter. À partir des expériences dans les squats, ils ont découvert
de nouvelles significations dans leurs trajectoires de vie, en rupture avec le social institué
qu’ils  ont  vécu.  On  ne  peut  pas  affirmer  que  cette  pratique  apporte  toujours  une
socialisation alternative et qu’elle puisse devenir un moyen d'inclusion sociale mais, pour
les jeunes de cette recherche, elle leur a permis de s’éloigner de la marginalité et de la
criminalité qui caractérisaient leur groupe de pairs dans leurs quartiers. 
28 Pour les jeunes squatteurs provenant de familles de classe moyenne et de contextes plus
favorisés, cette pratique est aussi un laboratoire de socialisation alternative aux formes et
aux styles de vie très différents de ceux qu’ils ont vécus avec leurs familles, par rapport à
leurs pairs du lycée ou de l’université. Pour ce groupe, cela a surtout été une rupture de
leur trajectoire de vie et des attentes de promotion et de mobilité sociale qu’avaient leurs
familles à leur égard. Pour eux, c’était plutôt l’occasion de mettre à l’épreuve la cohérence
de leurs idées critiques sur la société de consommation, l’autoritarisme ou le sexisme, par
exemple ;  cela  leur a  aussi  permis  de mettre en pratique des  valeurs  alternatives  au
quotidien. 
29 « Le squattage m'a permis de réfléchir sur le poids de l'éducation catholique et autoritaire
que j'ai vécue. Il m'a permis de travailler les contradictions de cet autoritarisme que j'ai
vécu avec les relations quotidiennes. »
30 Pour les jeunes défavorisés, la dimension collective est plus forte et plus évidente que
pour les jeunes plus favorisés. Ils ne parlent pas de projets personnels mais plutôt de
projet collectif. Ils ne pensent pas à dissocier leur projet personnel du projet collectif. Ils
ne peuvent pas s’imaginer leur vie sans un projet collectif. 
31 « Je n'imagine pas ma vie d’une autre manière qui ne soit pas dans une communauté et
d'une forme collective, avec les espaces de réflexion, de débat et de critique du monde
dans lequel nous vivons, je ne peux pas me l’imaginer d’une autre manière ! »
32 Par contre, dans le deuxième groupe, ils questionnent davantage que les premiers le sens
et  la  connexion entre le  projet  collectif  et  leur projet  personnel.  Il  doit  y  avoir  une
connexion entre ces deux projets, ils doivent se nourrir l’un de l’autre. Par contre, ils
peuvent mettre en question le sens de la pratique par rapport à leur trajectoire de vie.
33 « Dans un premier temps du squat, on fait ensemble, mais j'ai eu besoin de chercher et de
trouver mon espace individuel, mes projets personnels qui peuvent cadrer avec le projet
du squat. »
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34 Le squat est vécu comme un espace différent des agents de socialisation institués tels que
la famille, l’école, les médias, les entreprises ou les associations. Ces jeunes sont arrivés
aux squats pour différentes raisons, à partir des groupes de pairs, du militantisme dans
des groupes politiques de gauche, ou par leur participation à des actions collectives qui se
sont  déroulées  dans  les  squats  mêmes  ou  bien  dans  l’espace  public.  Ce  moment
d’initiation est décrit dans tous les récits comme une rupture avec le social institué, et
dans  plusieurs  narrations  comme  une  rupture  avec  les  agents  de  socialisation
« traditionnels », même s’ils en ont eu de bonnes expériences ; Cette rupture initiatrice
est décrite de manière plus explicite quand ils ont eu des expériences conflictuelles avec
ces agents, tout spécialement avec la famille, le lycée, le travail, etc.
35 « J'étais en désaccord avec ma famille, parce que je n’allais pas être ce qu’ils voulaient que
je sois. Mon incorporation dans le squat était une grande préoccupation pour mes parents
parce que je l'ai fait sans rien leur dire. »
36 Dans les squats, on peut trouver des identités multiples, et des jeunes ayant des idéologies
très différentes (anarchisme, indépendantisme, communisme, etc.).  L’identité du squat
s’est construite surtout à partir de ce qu’ils ont en commun, ce qui les rapproche et moins
sur ce qui les sépare : l’objectif est de chercher des formes d’organisation et d’action en
commun à partir de la reconnaissance de leurs différentes idéologies, de leurs trajectoires
de vie, de leurs expériences antérieures, etc.
37 À partir des récits de vie, on peut distinguer au moins deux identités. La première est
surtout esthétique et la seconde plus éthique et politique. La première est caractéristique
des jeunes squatteurs qui utilisent tous les éléments symboliques de cette pratique mais
qui n’ont aucun projet dans le squat. Pour ces jeunes, cette pratique peut aussi devenir un
espace de marginalisation vis-à-vis des voisins du quartier, de la ville en général, mais
aussi  par  rapport  aux  autres  squatteurs  qui  ne  les  identifient  pas  comme  des
« squatteurs véritables » dans le sens où ils n’apportent qu’une image marginale et très
différente de celle qu’ils veulent montrer. C’est pour cette raison qu’il y a des activistes
squatteurs qui  ont décidé consciemment de changer leur esthétique comme stratégie
pour se distancier de cette identité stigmatisante 
38 La deuxième identité, éthique et politique, a été définie à partir de tout ce qu’ils veulent
changer par rapport au système et à un modèle de société perçu comme dominant. C’est
une identité complexe qui ne peut se construire qu’à partir d’un projet collectif et à partir
d'une expérimentation développée au quotidien,  de mise en pratique d’autres formes
d’organisation, de relation, de cohabitation, d’autogestion, etc. C’est une identité qui se
construit  aussi  au  travers  de  la  réflexion  sur  le  processus  d’essai-erreur,  et
d’identification des contradictions, des réussites mais aussi des limites. 
39 « Je sentais que j'apprenais beaucoup, aussi  bien à un niveau d'attitude vitale que de
discours. Tout à coup, il fallait comprendre la politique comme quelque chose qui faisait
partie de ma vie. Chaque décision que nous prenions était l’occasion de pouvoir parler de
manière très proche et très humaine. »
40 Pour mener cette réflexion dans tous les squats objets de cette recherche, ils ont mis en
pratique des espaces de réunion du groupe du centre social squat, avec les différentes
instances qui peuvent utiliser l’espace pour faire des activités (culturelles, artistiques,
politiques, sportives, etc.). Il s’agit de réunions qu’ils font au moins une fois par semaine
et auxquelles participent tous les jeunes squatteurs. Ils ont aussi organisé des journées de
réflexion monographiques sur le patriarcat, des alternatives au capitalisme, les origines
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et  les  conséquences  du racisme,  etc.  Dans  deux squats,  nous  avons  aussi  trouvé  des
assemblées  spécifiques  pour  parler  des  relations  de  cohabitation  et  dela  gestion  des
émotions et des conflits. 
41 Ils présentent l’identité « squatte » comme ouverte, mais dans leurs récits on a pu aussi
constater que leur construction est fermée, exclusive. Certains jeunes squatteurs nous ont
parlé de l’existence d’un « manuel du bon squatteur ». C’est un code implicite qui n’est
pas écrit mais qui impose des exigences pouvant même arriver à paralyser toute action,
spécialement avec les jeunes qui entrent dans un espace squatté déjà en fonctionnement.
42 Ainsi, les squats peuvent être des laboratoires pour l'action, la socialisation, de nouvelles
connaissances  à  partir  d'un apprentissage  essentiellement  autodidacte  et  partagé.  Ils
reconnaissent que la pratique du squattage peut devenir un espace pour l’apprentissage
d’autres manières de faire, d’être, de sentir, d’entrer en relation, de vivre ensemble et en
collectivité, mais que cela n’arrive pas non plus dans tous les squats.
43 La pratique du squattage se base sur l’auto-organisation et l’autogestion, à partir d’une
perspective collective. L’autogestion est une pratique d’apprentissage démocratique et
social28 qui ne peut devenir transformatrice qu’à partir de la réflexion sur l’action, sur les
apprentissages,  ainsi  que  sur  l’identification  des  limites  ou  des  contradictions.  La
réhabilitation  des  espaces  squattés  est  une  magnifique  occasion  pour  apprendre  à
socialiser  les  savoirs  et  les  connaissances  qu’ont  certains  squatteurs,  comme  la
maçonnerie, la plomberie, l'électricité, la peinture, à faire un peu de tout sur la base de
valeurs post-matérielles, de recyclage, de réutilisation, d’échange, etc.
44 « J’ai appris à tout faire, parce que c’était un espace qu'il fallait réhabiliter complètement
et qu’on devait apprendre à le faire avec des matériaux qui étaient en très mauvais état,
qu’on trouvait dans la rue ou dans les containers, et qu’on recyclait. 
45  Là, on a appris à limiter nos besoins, à socialiser, à organiser des activités, la vie avec les
gens, et à rendre les espaces plus agréables pour y vivre ensemble. »
46 Paradoxalement, les jeunes, dans leurs narrations, reconnaissent qu’ils ont pu avancer
quant à l’auto-organisation et à l’autogestion, mais avec beaucoup de difficultés dues aux
délogements et à la répression exercée sur le mouvement.  Ils  ont créé des stratégies
d’organisation  et  d’autogestion  dont,  entre  autres,  l'organisation  des  activités
quotidiennes afin que tout le monde s’engage vis-à-vis du groupe. Un autre exemple de
stratégie  est  la  socialisation  de  l’information  sur  des  aspects  organisationnels  et  de
fonctionnement afin que tous soient au fait des éléments pratiques et du caractère non
indispensable de chacun. Quelques Centres sociaux squats agissent comme de véritables
centres logistiques et fournisseurs de matériels en tout genre permettant de réaliser les
actions. 
47 Toutes  ces  expériences  sont  vécues  comme  de  nouveaux  apprentissages  à  la  fois
personnels et collectifs, et des modes de socialisation alternative par rapport au social
institué. On a voulu montrer des éléments peu connus de l’intérieur de cette pratique en
contraste avec le regard stigmatisant et criminalisé des médias et des pouvoirs publics sur
les squats. Ce regard dominant omet un autre regard de reconnaissance et de valorisation
de tout ce qui peut émerger dans certains squats, qui est construit de façon créatrice, par
l’expérimentation (essai-erreur) et qui veut être transformatrice par rapport au système
du monde capitaliste.
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Le squattage comme passage pour l’incorporation sociale des
jeunes
48 Dans la société du post-fordisme, l’incertitude des voies et les perspectives peu flatteuses
qui sont offertes aux jeunes peuvent expliquer pourquoi ceux-ci changent d’orientation
d'avenir  et  de  façon de  construire  leur  vie.  Ils  peuvent  même adopter  une  position
difficile,  voire  dangereuse.  Selon  Peter  Kelly,29 ces  transitions  sont  de  plus  en  plus
orientées vers des « zones sauvages », qui sont les segments de la société dans lesquels
l'intégration sociale et ses résultats sont moins prévisibles et contrôlables, et qui ont,
peut-être, été moins étudiés par la recherche. Selon Andreas Walther,30 la reconnaissance
et la valorisation des stratégies et des espaces collectifs sont à la fois nécessaires et très
importantes, parce qu’elles peuvent être riches en apprentissages informels, et qu’elles
peuvent  être  à  l’origine  de  motivation  et  d’opportunités  pour  des  activités
d’expérimentation et de réflexion. Bien que cette pratique soit identifiée comme illégale,
31 il ne faut pas la sous-estimer. Il faut plutôt l’étudier comme une pratique possible située
hors du social institué ou en conflit avec lui, mais qui peut permettre des apprentissages
pouvant contribuer à l’incorporation sociale pour certains jeunes.
49 Dans  l’expérience  que  nous  avons  connue  au  travers  des  narrations  des  acteurs,  les
squats,  compris  comme  un  réseau  de  relations,  de  possibilités  d'expérimentations,
d'exploitation toute sorte de ressources, d’échange des savoirs, de réduction des besoins,
etc.  ont joué un rôle d'inclusion sociale pour ces jeunes qui vivent dans les quartiers
défavorisés, parce qu’ils ont eu l’occasion de vivre des expériences qui les éloignaient de
leur réalité de précarité existentielle. 
50 Ces jeunes, dont certains ont connu des difficultés de  scolarité, ont été des usagers des
services sociaux, ont eu des problèmes avec la drogue et avec le système judiciaire pour
leur  appartenance à  des  squats,  ont  créé  en 2000 une association de  lutte  contre  la
marginalisation dans la banlieue de Barcelone. C'est une plate-forme qui agit dans un
double sens, d’un côté, comme haut-parleur pour dénoncer les discriminations et les abus
liés aux processus de marginalisation et, d'un autre côté, comme espace d’accueil et de
propositions alternatives pour sortir du processus d’exclusion sociale. Le squat a été, en
particulier pour ces jeunes, une alternative qui a permis de réduire les risques subjectifs
d’influence sur la motivation et l'identification nécessaires pour éviter l’exclusion sociale.
51 La pratique du squattage se base donc sur l'auto-organisation et l'autogestion, toujours
dans une perspective collective. Cette orientation est ce qui permet de créer des liens et
des relations durables qui sont présentés, dans de nombreux récits, comme une famille ou
une communauté.  Dans ces  espaces,  les  relations personnelles  émergent  à  partir  des
activités qui sont réalisées et du partage de la vie quotidienne. C'est une pratique qui a eu
une capacité éducative, comme espace de socialisation. C'est un espace qui leur a permis
de s’exprimer personnellement et de travailler d'une manière conjointe le personnel et le
collectif. 
52 Nous pouvons explorer la signification que cette pratique a pour ces jeunes à partir des
idées  d'« incompletezza »  d'Alberto  Melucci  ou  de  « non  achèvement »  de  Georges
Lapassade, ou encore autour des « états liminaux » de Victor Turner, liés aux rites de
passage.  Ceux-ci  montrent  une  attitude  et  une  plus  grande  prédisposition  vitale
d'ouverture qui leur permet de déployer des ressources cognitives et de rechercher de
nouvelles significations. Le fait de vivre un processus de développement avec incertitude,
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comme incomplet et non fini, est-il justement ce qui explique qu'ils peuvent s’ouvrir à de
nouvelles possibilités et à de nouvelles subjectivités ? 
53 Cette condition d'ambiguïté, de se sentir comme « passager », sans destin prédéterminé,
est, peut être, ce qui permet aux jeunes de s’ouvrir au défi, non sans danger, de vouloir
vivre la vie en termes d'expérimentation sociale et vitale. C’est cela qui leur autorise à
construire d'autres formes et d’autres styles de vie leur permettant l’émancipation à un
niveau personnel et collectif. Les changements structuraux et sociaux que comporte la
nouvelle  organisation  de  la  société  postmoderne  ainsi  que  la  répercussion  que  ces
changements ont chez les agents socialisants nous situent dans des scénarios complexes
où sont cachées les limites traditionnelles attribuées à la condition de jeune. Loin d’être
réduits au passage de l'école au monde du travail, les processus de transition réfèrent ici
au  passage  de  l'adolescence  sociale  à  la  pleine  émancipation,  à  la  vie  adulte  et,  par
conséquent, à une relation aux attentes vitales propres de ces jeunes.
54 Dans une dimension culturelle,  l’initiation au squat  peut  être  interprétée  comme un
ensemble de rites de passage, de possibilités qui sont ouvertes et qui peuvent constituer
la porte d'entrée à une nouvelle étape sociale de la vie,  dans laquelle la pratique du
squattage se présente comme une option sociale et vitale. Le squat, dans ce cas, est un
espace de socialisation dans des valeurs post-matérielles32,dans des discours, mais surtout
dans  des  pratiques  alternatives :  socialiser,  recycler,  réutiliser,  échanger,  etc33.  Ces
pratiques  peuvent  permettre  de développer  une « boite  à  outils »  ainsi  que quelques
ressources  en  termes  d’habileté  et  de  dextérité  cognitives,  instrumentales  et
relationnelles qui ne sont pas acquises à partir des agents socialisants traditionnels.
55 Ainsi, pour les uns, la pratique du squattage a été une école du féminisme ; pour d’autres,
une école d’ateliers de travaux manuels ; pour d’autres encore, une école de formation
politique ; mais, pour tous, c’est une école de la vie. Le processus d'expérimentation et de
vie  en  commun  propre  leur  a  permis  de  redéfinir  leurs  vies  à  partir  de  nouvelles
pratiques,  de nouvelles  valeurs et  de nouveaux sens ;  c’est-à-dire les  pratiques et  les
discours qu'ils évaluent comme importants, significatifs et auxquels, en même temps, ils
ne veulent pas renoncer. Dans cette recherche, nous avons pu vérifier comment certains
jeunes vivent entre 6, 8 et jusqu'à 10 ans dans des squats et ne s'imaginent pas leur vie
organisée avec d'autres valeurs et  d'autres sens très différents de ceux qu'ils  ont pu
construire. Dans leurs imaginaires d'avenir, ils ne savent pas s'ils vont pouvoir continuer
à vivre dans les squats mais ils ne veulent pas renoncer à tout ce qu'ils ont conquis et
obtenu.
56 « Je  ne  peux  pas  m’imaginer  un  autre  scénario  d'avenir  qui  ne  soit  pas  de  pouvoir
poursuivre  ma  vie  avec  ce  sens,  avec  la  collectivité,  l'autogestion,  avec  tous  les
apprentissages que nous avons faits ici. »
57 Au cours du processus de construction de ces nouvelles identités, les espaces ne sont pas
seulement  compris  comme  des  espaces  physiques  mais  aussi  comme  des  espaces
symboliques.
58 Les espaces sont vécus comme libres parce qu’ils permettent de développer des projets et
de vivre, en même temps, ce processus d’évolution personnelle.  Comme l’expose Ivan
Miró,34 le squat n’est pas une manière de pratiquer la désobéissance, mais surtout une
manière  de  vivre  dans  la  désobéissance  et  de  comprendre,  en  même  temps,  que  la
politique se construit à partir du déploiement des processus d'autogestion dans le cadre
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de la vie quotidienne. En ce sens, le sentiment de partager ce défi peut agir comme un
mécanisme de paralysie ou, au contraire, d'élévation (empowerment) du groupe lui-même. 
59 « Le  groupe dans  le  squat  est  très  important  parce qu'il  permet  de  reconsidérer  les
choses, de réfléchir sur notre manière de faire,  sur notre manière de fonctionner, de
savoir si nous sommes ou non satisfaits de ce que nous faisons ; nous apprenons à faire
beaucoup de choses ensemble. »
60 Les  aspects  affectifs  et  émotifs,  la  construction  d'un  réseau  de  liens  et  de  relations
agissent comme des éléments nucléaires. Ces aspects dotent de sens et de force le groupe
et le processus davantage que d'autres aspects et d’autres dimensions. Les liens et les
sentiments permettent de construire une identité d'un « nous » qui est toujours identifié
comme une famille ou une communauté. La même pratique suppose l'expression de celui
qui ne veut pas s’intégrer. On ne se trouve pas dans le squat pour construire et nourrir
l'imaginaire  autour  de  l’idée  qu’« un  autre  monde  est  possible »,  mais  à  partir  de




61 De ce point de vue, il serait intéressant que les pouvoirs publics, qui ont construit une
image et  une  représentation sociales  des  jeunes  et  des  pratiques  de  squattage,  pour
l’essentiel à partir de leur remise en question et de leur dévalorisation, en se basant sur
l’illégalité de cette pratique35, puissent considérer une autre représentation sociale : une 
représentation basée sur ce qui émerge et est construit de l’intérieur, avec les pratiques
d'expérimentation  mêmes  des  jeunes,  avec  la  recherche  de  formes  alternatives
d'organisation, de relation et d'apprentissage de la vie d'une manière autonome dans la
perspective de la vie quotidienne.
62 Il y a un fossé entre les politiques publiques qui visent à combattre les risques d'exclusion
sociale dans la transition des jeunes et les attentes vitales de ceux-ci. Quand les jeunes
choisissent de s'intégrer dans des contextes plus « informels », comme c'est le cas dans
cette  recherche  ou  dans  beaucoup  d'autres  exemples,36 ils  courent  le  risque  d'être
étiquetés par les institutions comme « marginaux », « défavorisés » ou « antisystème ».
Cependant,  on  remarque  que  certaines  de  ces  options  leur  permettent  de  concilier
différents aspects de leur vie et de se sentir reconnus en tant que sujets. Andreas Walther
et d’autres chercheurs de l’European Group for Integrated Social  Research (EGRIS) se
posent la question des « politiques qui doivent s'affronter à des objectifs contradictoires
ou aux dilemmes qui minent leur efficacité ». Conçues comme des politiques d'intégration
sociale,  basées  exclusivement  sur  les  institutions  et  les  programmes  formels,  elles
devraient peut être prendre en compte d'autres modèles ouverts à des stratégies et à des
ressources « informelles », bien que cela les oblige à accepter que les résultats puissent
être  incertains. Les  institutions  publiques  devraient  reconstruire  les  structures
d'intégration sociale qui ont été démantelées par cette déstabilisation des transitions et
des modèles vitaux.
63 Dans le même sens, Ulrich Beck37 propose que les institutions offrent des promotions : des
espaces et des ressources permettant aux individus d'apprendre, d'agir et de prendre des
décisions.  En  définitive,  la  légitimité  démocratique  des  institutions  dans  cette  ère
postmoderne a besoin d'une participation active des individus, en ce qui concerne leurs
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choix, leur influence et le fait d’être reconnus comme auteurs de leur propre biographie.38
D’autre part,  dans les  conditions actuelles  d'instabilité  et  d'incertitude,  une conduite
innovatrice est requise, une conduite capable de générer des solutions adéquates, vastes
et hétérogènes. Pour cela, les espaces sociaux ont besoin d'être ouverts à l’engagement
actif  des  individus  dans  leur  recherche  de  stratégies  pour  agir  dans  des  conditions
d'insécurité et d'incertitude, au lieu d'essayer de les soumettre à un plus grand contrôle
et à une plus grande standardisation.
64 Selon les propos de Peter Kelly39, « il s'agit de provoquer des expériences dans les « zones
sauvages » de la société, au lieu d'essayer de « domestiquer » ces zones à tout prix. Par
conséquent, une perspective orientée vers « l’informel », en termes d'intégration sociale,
peut  être  hautement  utile  pour  dépasser  la  brèche  structurelle  qui  existe  entre  les
politiques,  les  institutions  et  les  jeunes.  Il  ne  s'agit  ni  de  régulariser, ni  d'inclure « 
l’informel » dans la planification politique et dans la rhétorique, mais de reconnaître les
espaces et  les contextes d'expérimentation qui  représentent le lieu adéquat pour des
pratiques d'émancipation des jeunes et de construction de la citoyenneté, même si ces
pratiques se développent depuis une position de désobéissance ou de transgression ».
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RÉSUMÉS
En Espagne, il existe des squats depuis longtemps, mais ce n’est qu’à partir des années quatre-
vingt avec la création des centres sociaux squattés, que cette pratique est revendiquée avec un
sens politique et culturel. Cette recherche a été effectuée à Barcelone et dans sa banlieue, c'est-à-
dire  dans  une  grande  métropole  espagnole  où  il  y  a  une  forte  présence  de  ce  nouveau
mouvement social. Elle vise à déterminer si la créativité, comprise comme la capacité d’agir des
jeunes  squatteurs  et  leur  capacité  à  construire  des  pratiques  d’organisation  et  d’autogestion
basées  sur  une  socialisation  alternative  au  social  institué,  peut  transformer  la  situation  de
précarité et d’exclusion sociale de certains jeunes qui proviennent des quartiers dits défavorisés.
À partir de quatorze récits de vie individuels et d’un récit de groupe, réalisé dans le cadre d’un
atelier,  on montrera comment le squattage peut être un espace d’apprentissage de nouvelles
consciences, de discours, de pratiques et de valeurs sociaux et politiques, qui permettent à ces
jeunes  de  transformer  leur  voie  de  marginalisation  en  un  processus  d’incorporation  social,
depuis une action créative.
While house squatting has long existed in Spain, it was only in the 1980s that a politically and
culturally oriented squatting movement appeared. This piece of research has been carried out in
the  Barcelona  region  because  it’s  one  of  the  large  metropolitan  areas  in  Spain  where  this
movement has had a high profile. It aims at establishing whether social creativity emerges in
squatted  social  spaces  and  to  what  extent  it  may  contribute  to  the  transformation  of  the
precarity  and social  exclusion of  young people  coming from underprivileged neighborhoods.
Through fourteen individual narrations and a collective narration developed in a workshop, we
try to show how for some of these young people, squatting has given them a chance to give new
meaning to their lives. We will show how squatting may be, for some of these people, a space for
learning new discourses, practices and social and political values that enables them to get out of
marginalized and excluded backgrounds.
En España la ocupación de viviendas existe desde antaño, pero fue a partir de los años ochenta
con la creación de los Centros Sociales Okupados cuando esta práctica fue reivindicada con un
sentido político y cultural. Esta investigación ha sido realizada en Barcelona y alrededores por ser
una de las grandes metrópolis españolas en la que existe una fuerte presencia de este nuevo
movimiento social. A través de ella se pretende explorar cómo la creatividad entendida como la
capacidad de actuar de los jóvenes y su capacidad para construir prácticas de organización y
autogestión  basadas  en  una  socialización  alternativa  a  lo  social  instituido,  puede  cambiar  la
situación  de  precariedad  y  de  exclusión  social  de  los  jóvenes  que  provienen  de  barrios
considerados como desfavorecidos. A partir de catorce relatos de vida individuales y de un relato
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colectivo que fue realizado en un taller,  mostraremos como la okupación para una parte de estos
jóvenes ha sido un espacio de aprendizaje de nuevas conciencias, discursos, prácticas y valores
sociales y políticos que les han permitido transformar su situación de marginación en procesos
de incorporación social desde este actuar creativo.
INDEX
Mots-clés : jeunes, squat, exclusion et inclusion sociale, créativité sociale
Palabras claves : jóvenes, okupación, exclusión e inclusión social, creatividad social
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